
t

COUTURIERS et COUTURIERES

greve récente des ouvriers tailleurs pour
damues place danse le cadre de l'actualité
ce roi de la mode qui s'appelle le grand
couturier. Si ce mot, d'une saveur oi-
ginale, est relativement nouveau, il n'en

Moi~ reste pas moine établi que l'industrie de
la couture, mêmeclle quiis'appliquait à
la femme, appartenait jadis exclusive-
, , ent aux hommes. Il a fallu des luttes
nombreusea et acharnées pour que les
femmîîes, les couturieres, obtinssent du
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1

nd Roi le droit de confectionner îles vètements de
femims, privilège qui était alors octroyé aux tailleurs
seulelilt.

Neaiiiiioins, jusqu'en 17S1, les tailleurs conserverent le
privilege île confectionner les corps de robes " c'est eu-
leient alors que les couturières reçurent l'autorisation
île faire et vemlre toutes sortes d'habillements de feo-
mes 'Toutefois, il leur était interdit île tenir dans leur
boutique " aucune étoffe en pièces, ni d'en faire cou.
uerce." Cette clause restrictive tomba peu à peu sn
désuétude, llais, chose singulière, quoique pouvant four-

nir les étoffes à leur gré, les couturières ne songèrent
plus à faire d'avanie des habillements confectionnés ;
elles préfèrent travailler à façon, abandonnat la confee-
tion pour femmes à une autre industrie, devenue de nos
jours si prospère. Ainsi done, l'anetre du grand cou-
turier moderne est le tailleur des ameiennes maîtrises,
celui qui défendait si âprement son privilège contre les
convoitises féminines.

***
Au dix-huitième siècle, il y avait la grande fieeee

qui donnait à la toilette de la fammlle un cachet de grâce
et d'élégance qui variait suivant la mode Que île fan-
taisies, que de recherches île qsftt, quel génie de luxe
variant sans cesse dans les toi ettes à paniers (Cétaient,
dit M. île tioncout,des robes de satin blane broché, cn-
nelé et rayé, couvertes de rosettes lamées or et chenille,
des robes lamées d'argent et semées de fleurs, ornées de
bouquete il plumes lilas et argent ; des robes avec
guirlandes de roses brodées en noeude de papillons roses,
et pailletées d'or ,et d'argent ; des robes au fond d'ar-
gent rayé 'le grosses lames d'or, rebrodé et frisé d'or avec
desi guirlandes d'îillet et des paillettes d'or sué ; des
robes de satin mosaique, pailletées d'argent, rayées et
guillochées d'or avec des guirlandes de myrthe.

l'étaient des robes où la mode, un moment, mettait
en garniture la dépouille de quatre mille geais, des robes
où Daveaux faisait courir des broderies resplendissantes,
où Pagelle jetait les blondes d'argent, les barrières de
chicorée relevées et repincées avec du jasmin, les petits
bouquets attachés avec de tite nouds dans le creux
îles festons, et les bracelets et es pompons, et sous les pro-
digieux enjolivements qui faisaient monter une robe au
prix de 10,500 livres, qui en faisaient payer une à Mine
île Matignon 600 livres de rente viagère à ma couturière,
moins cher peut-être que la ducheese de Choiseul ne
payait celle qu'elle se faisait faire pour le mariage de
Lauzun : une robe de satin bleu garnie de martre, cou-
verte de diamante, et dont chaque diamat brillait sur
une étoile d'argent entourée d'une pailette d'or.

C'était le temps où Sarrazin, le grand "couturier " à

la mode, créait la robe Marie Antîinett' et oâ la robi
couleur puce était tuée par la coiil tr , hii. dil l

Rei, une couleur qui naquit d une m eh
cate trouvée par Monsieur à props d' satins prsnt- à

la Reine. Sur le muot de Moiieuîr n'le m''èchie di'cali-

tillon de ces jolis cheveux b ci nrl e était en% yses

aux G obelins, à Lyon, aux grandes iiiiiufac'tures 't

pendant un an, toutes les grandes dames f'uent habillies
aux couleurs de la Reine.

Sous le Directoire, puissous 'Emipire les artistes et
en particulier le peintre lavid proiou-nton le sait,

l'engouement di publie p our la siatuaire antiqu e , et vu-

rent sur le costumîe île la femme une iiuioeice coiiside-

rable ... Mimle Bertin tenait le scptre lu la mode i 'est

elle lui décrétait, dans soni atelier, l- iiii'les nouvelles,
les créations inédites. Oi Iiappelait le , ministre des
modes Quand ou se plaignait il, la cherté de ses prix,
elle répliquait superbement:

-Ne paye-t-on, à Veîriet, que sa toile et es couleurs i

Jusqu'en 1810, la mode )irectoire ne varia que très
légèrement. Il y avait alois une etiquette sévère , on

sait avec quel soin jaloux Napiiléonis ler exigeait qu'elle
fût observée, avec quelle mîsinutie' il avait rglé non pas

seulement les atours des femmtîîes, mais eic're et surtout

ceux des dignitaires de sa Cour, auxquels il avait imposé
des costumes d'une richexse sîmptueuse N'avait il pas
pris ombrage, quelques arnées auparavant, des conseils
que Leroy, le célèbre couturier, donnait à I impératrice

pour ses costuies i Un peu plus tard, Mle lerbault
faisait courir toutes les élégaites dans son atelier

Si une sorte de stabilité dans la mode a persiaté long-

temps alors, il ue faut pas perdre île vue qtue les proc'
dés île fabrication en usage à cette époque étaient fort
longs et dis pndieux. Le temps demandé pour l'exécu-
tion était néralement si corsilérable, au moins pour
les broderies et les dentelles qui faisaient le fonl de
l'habillement féminin, qu'on ne pouvait le plus souvent
porter une toilette que de longs iois après l'avoir coin-
mandée. Avant la Restauration. la mode fut importee
d'Angleterre à la suite îles princes émigrîs . on doit à
cette influence le style particulièrement lourd qui carac
térise le vêtement de ce temps.

On demandait un jour à un célèbre couturier de défi-
nir la mode : " La mode, répondit-il, est une affaire île
goût, de caprice ; elle disparaît commîe elle est née,
sans apparence de raison ; le bizarre, par cela seul qu'il
est plus nouveau, est souvent préféré à des formes plus
rationnelles. La multiplicité de ses manifestations la
fait vieillir promptement en paraissant l'épuiser, et son
eycle une fois accompli, on ne peut généralement plus
s expliquer son ancienne puissance. A vrai dire, oun ne
fait plus la mode, on la subit Un concours imîpr'vu le
circonstances l'impose et, lorsqu'elle est lécilée, pirsonne
ne peut dire 'l'où elle est partie.

Pourquoi faut-il que la mode soit un luxe
Parte que si, dans ses premières manifestation, elle

ne constituait pas un luxe, elle i., serait pas adoptie par
ceux-là seuls qui ont la possibilité île se i otfrir.

La mode naît parfois d'un simple capiice, d'un inci-
dent fortuit. Ainsi, jusqu'à l'avènement au trône île la
reine Victoria, les robes se portaient courtes. Un jour,
en descendant île voiture, la Reine s'était écorché le
talon ; or, le lendemain, il y avait une grande réception
au palais de Saint-James. Le Reine reçut, le pied étendu
sur un coussin recouvert du bas de sa jupe Il n'en fallut
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